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	Ce soir Mary Brooke a mis les petits plats dans les grands. Elle a convié quelques intimes à fêter, après quarante années de bons et loyaux services, le départ en retraite de son mari, Commissaire Principal à la Brigade Criminelle de Melbourne. Celui-ci n’est au courant de rien ; elle a tout combiné pour qu’il rentre juste après l’arrivée des quatre invités, Melinda Fields sa plus proche collaboratrice accompagnée de son père et de son fils sans oublier sa fidèle secrétaire Karin, irréductible célibataire.

	Pour flatter la gourmandise de son cher William, elle s’est mise en cuisine dès le matin et a préparé les plats traditionnels australiens dont il raffole : curry de crabe relevé, rôti croustillant d’émeu aux kiwis suivi d’une glace crémeuse à l’eucalyptus, sa préférée. Elle contemple, satisfaite, la table décorée avec sa ronde de bougies rouges qui réveille la nappe de percale blanche. Elle se laisse tomber dans un fauteuil savourant ces précieux instants de répit.

	Mary se réjouit de revoir Matthew le petit garçon désormais âgé de trois ans qu’elle a gardé pendant plusieurs mois après le départ en France de son grand-père 1. Elle est aussi très contente que Melinda, dans la difficile période qu’elle traverse, puisse prendre congé de son supérieur dans un cadre privé amical loin des rivalités malsaines de l’environnement professionnel 2. Après tout, elle est un peu l’enfant que William et elle n’ont jamais eue…

	 

	C’est Karin qui sonne la première, le « clan » Fields sur ses talons. Mary est aussitôt frappée par la pâleur de Melinda : la douloureuse jeune femme n’a rien de commun avec l’inspectrice sportive au teint hâlé qui a intégré la Brigade quinze ans plus tôt. Elle a beaucoup maigri, son teint diaphane épouse sa blondeur naturelle et son regard bleu clair a perdu tout éclat. Elle qui n’a jamais paru son âge accuse d’un coup ses quarante ans. Navrée, Mary constate qu’elle n’est plus que l’ombre d’elle-même et redoute que le décès brutal de Nathan, assassiné d’atroce manière quelques semaines auparavant 3, ne laisse chez sa femme des séquelles indélébiles.

	Heureusement la joie évidente de son époux lorsqu’il découvre sa surprise la réconforte un peu. Il s’arrête bouche bée sur le pas de la porte puis s’avance vers Melinda qu’il serre longuement contre lui, aussi longuement que Matthew — qui s’accroche à son pantalon en gloussant — le lui permet. Après qu’il ait salué avec émotion Karin et Peter, il reste planté au milieu du hall incapable de prononcer une parole.

	— Eh bien, si je m’attendais…. parvient-il enfin à articuler.

	Les uns et les autres assis confortablement dans le salon, la conversation s’installe au début un peu traînante autour du temps maussade de saison ; puis elle s’anime dès que les deux hommes évoquent leurs « faits d’armes ». Ils ont travaillé des années en binôme et pour sa propre carrière William a su tirer profit de ce que son aîné lui a enseigné : réactivité, rigueur, courage, sens du bien commun. Le père de Melinda a longtemps été considéré par ses collègues et sa hiérarchie comme un flic exemplaire jusqu’à ce que l’inexplicable disparition de sa femme ne le brise et qu’il sombre dans l’alcool. Incapable de surmonter son addiction il a finalement été révoqué. Par un curieux hasard et alors qu’il se laissait mourir, il a rencontré Valérie Ferrand, une Française qui a redonné sens à sa vie ; il partage désormais son existence à Lyon 4.

	Karin s’exclame enthousiaste :

	— J’ignorais que vous aviez travaillé aussi longtemps ensemble ; dites donc, vous formiez un super tandem, c’est impressionnant la quantité d’affaires que vous avez résolues !

	William Brooke continue à s’étonner de la ferveur qu’il suscite chez sa secrétaire ; il est aussi très touché par son indéfectible soutien pendant la période de turbulences qu’il vient de traverser lors de la désignation de son successeur. Tout en savourant une verrine épicée dont il déguste chaque bouchée avec une gorgée de Chardonnay glacé, il observe Melinda à la dérobée : elle est bien là avec eux dans cette pièce, mais de toute évidence complètement étrangère à leurs propos. Il l’interpelle tout à coup :

	— Assez parlé de nos exploits d’anciens combattants. Et toi, ma chère petite te souviens-tu de ton arrivée à la Brigade ?

	Elle le fixe comme si elle revenait brusquement à elle :

	— Je me rappelle surtout de votre accueil chaleureux…

	— C’est vrai, j’étais ravi qu’une femme inspecteur nous rejoigne. J’étais persuadé que la mixité permettrait de faire évoluer les mentalités dans le milieu macho de la Police et j’ai misé sur toi pour faire bouger les lignes de force. La suite m’a donné raison.

	— Il faut avouer que j’étais une pionnière, mais à l’époque je ne me rendais pas compte de l’enjeu.

	— Quand tu as été nommée, l’effectif ne comptait encore que deux femmes ; je te connaissais depuis l’enfance et j’étais conscient de ce que tu pourrais apporter à l’unité. Intelligente, réactive, pugnace, tu étais prête à relever tous les défis !

	Elle sourit pour la première fois de la soirée :

	— J’avais aussi des défauts : parfois un peu trop curieuse et indépendante…

	— Avec quelques difficultés à te plier aux ordres, je te l’accorde. Mais tu mettais une telle ardeur à découvrir l’ensemble des facettes du métier qu’on ne pouvait pas vraiment t’en vouloir. D’ailleurs tu t’es très vite imposée et tu n’as eu aucun mal à te faire respecter des agents qui travaillaient sous tes ordres. Qualité rare, tu sais déléguer.

	— J’ai toujours beaucoup aimé le travail en équipe ; c’est grâce à toi papa, précise-t-elle en se tournant vers lui

	— Sans doute. À l’époque où j’entraînais bénévolement l’équipe de volley de ton collège, j’avais pour devise : « prends garde, reste alerte et plein d’entrain et n’oublie pas qu’on ne gagne jamais seul ». Formule simple, voire simpliste, mais qui m’a permis de motiver bon nombre de gamins. Fier que tu aies tiré profit de mes leçons ajoute-il en passant affectueusement un bras autour des épaules de la jeune femme.

	— On sait bien que les filles vouent souvent une admiration sans bornes à leurs pères. Dans mon cas, après la disparition de maman, cela frisait carrément la vénération.

	Un silence pesant suit cette déclaration, chacun étant au courant du séisme provoqué chez Peter et Melinda par la disparition de Barbara 5. Par chance, Matthew assis sur les genoux de son grand-père détend l’atmosphère : il est pris d’un irrésistible fou rire quand ce dernier lui offre le bonhomme en mie de pain qu’il vient de confectionner :

	— Non, j’en veux pas il est trop moche.

	— Willy, peux-tu m’aider à sortir le rôti du four ? appelle Mary qui s’active dans la cuisine. Dès qu’il l’a rejointe, elle murmure à l’oreille de son mari :

	— J’ai remarqué que Melinda paraît plus détendue qu’au début de la soirée.

	— Tant mieux ma chérie, répond-il en déposant un baiser léger sur son front.

	 

	Les compliments fusent à l’arrivée du dessert présenté dans une superbe coupe ; le vert tendre du sorbet entouré de tuiles aux amandes maison se reflète dans les facettes du cristal finement taillé. C’est le moment que choisit Karin pour demander :

	— Melinda, voudriez-vous nous raconter votre toute première enquête ?

	Elle ajoute très excitée :

	— Je n’ai eu ma mutation que l’année suivante et on m’a relaté l’affaire dans ses grandes lignes, mais j’aimerais entendre le récit détaillé de votre bouche ; c’est une histoire tellement incroyable !

	— Vraiment ? Il s’agit en fait de la première enquête que j’ai pratiquement résolue seule. Beaucoup ici la connaissent, j’ai peur de vous ennuyer.

	— Pas du tout, l’encourage le Commissaire. Tu peux dire aussi que sans toi on n’arrivait à rien. Bon sang, quel sacré souvenir ! Allez, on t’écoute, fais-nous plaisir !

	 

	Melinda toussote pour s’éclaircir la voix, avale sa salive et les yeux mi-clos commence son récit :

	Nous sommes en mai 1999. J’ai pris mes fonctions à la Brigade un peu plus de deux ans auparavant, après mon retour de Berlin où je suis restée deux semestres à l’Université. Je fais partie de l’équipe Brooke comme enquêtrice de base au sein de l’unité.

	La chaleur torride des dernières semaines s’est atténuée, il pleut sans arrêt et les collègues fonctionnent au ralenti, mais moi, débordante d’énergie, je brûle de faire un grand ménage en m’attaquant à toutes les formes de délinquance dans notre ville.

	Je me suis rendu compte dès le début que j’en agace plus d’un qui rigole intérieurement en se disant : « son zèle d’enfer ne fera pas long feu» ; exception faite d’un autre nouvel arrivé qui brûle lui aussi d’en découdre avec les malfrats : l’inspecteur Gary Spencer. Nous sommes voués à nous suivre puisque nous avons intégré la Brigade en même temps, mais je suis loin de me douter à l’époque que c’est lui qui vous remplacera ajoute-t-elle avec amertume à l’adresse du Commissaire qui gêné détourne le regard.

	Elle poursuit sans attendre :

	Tôt en ce matin du 6 mai nous recevons un appel : à l’hôtel Windsor, un palace du centre-ville, un groom vient de découvrir à l’intérieur d’un ascenseur le cadavre nu d’une femme scalpée.

	À son pouce gauche scintillent sous le néon de la cabine les éclats arc-en-ciel d’une bague en opale taillée en triangle.

	Pas d’autre indice, mais on identifie rapidement la victime grâce à ses empreintes. Il s’agit d’une prostituée de luxe, Scarlett Bedford.

	— Bien connue des services de Police, intervient William Brooke

	— Car héroïnomane notoire, précise Melinda.

	Elle a déjà été interpellée à plusieurs reprises pour des vols commis au préjudice d’hommes fortunés qui utilisent ses services ; sa dépendance toujours plus forte fait qu’elle travaille de moins en moins, mais qu’elle a de plus en plus besoin d’argent. Assez rapidement l’enquête s’oriente vers un meurtre crapuleux, sans doute un dealer non rémunéré. D’emblée, sans trop savoir pourquoi, je ne me sens pas en phase avec cette explication ajoute Melinda qui s’anime au fur et à mesure qu’elle revit les faits.

	Cinq jours plus tard, un évènement vient étayer ce ressenti. Sur le palier du dernier étage de l’Ovolo, un grand hôtel situé non loin du précédent, une femme de chambre découvre au petit matin devant la porte d’un des ascenseurs le corps entièrement dévêtu d’une femme morte scalpée.

	À sa main gauche, l’auriculaire porte une bague d’opale triangulaire aux reflets irisés.

	— Je te présente d’ailleurs mes excuses, Melinda, la coupe le Commissaire. Dès le premier meurtre, tu pressens qu’il y a autre chose et qu’au-delà des apparences nous sommes confrontés à un contexte plus complexe. Fort de ma longue expérience, je me moque d’abord gentiment de toi, ne tenant pas compte de tes remarques. J’ai eu tort, je l’avoue.

	— Je suis effectivement un peu déçue de votre réaction, mais à votre décharge vous n’êtes pas le seul ; la plupart des collègues dont Spencer partage votre avis et j’avoue qu’à ce moment-là je ne suis pas très sûre de moi. Il s’agit plus d’une intuition que de faits vérifiables.

	— Cette intuition qui a fait votre réputation, souligne Karin admirative.

	— Dès cette deuxième découverte reprend Melinda, je suis frappée par les deux bagues : identiques, même pierre, même forme. Sauf la pointe du triangle, tournée l’une vers le haut, l’autre vers le bas.

	— Et qu’en conclus-tu? interroge Peter

	— Qu’il s’agit probablement du même meurtrier qui veut nous indiquer quelque chose.

	— Et la rumeur du tueur en série  commence à se propager renchérit William Brooke. Vous imaginez la panique quand la presse s’empare de l’affaire. L’intervention télévisée du Procureur destinée à calmer les esprits  provoque l’effet inverse ; l’opinion s’enflamme réclamant des flics jour et nuit dans tous les hôtels de Melbourne.

	Matthew s’est endormi sur le canapé, recouvert du pull bleu de son grand-père. Mary apporte le café avec les chocolats que son mari lui a offerts pour son anniversaire.

	— Qui est cette seconde femme assassinée ? demande-t-elle en se rasseyant ;

	— Une call-girl travaillant à son compte, elle aussi grosse consommatrice d’héroïne répond Melinda. Nous essayons dès lors de dessiner à grands traits le portrait psychologique de l’assassin, la vraie question étant d’imaginer ses motivations. Il est selon toute vraisemblance lié au milieu de la prostitution et de la drogue, mais pourquoi s’en prend-il à ces filles ? Vengeance, punition, rédemption ?

	— Vous avez dû aussi très vite vous questionner sur la manière barbare dont il les tue ? s’empresse d’ajouter Karin

	Melinda répond sans hésiter :

	— C’est à ce moment-là que je commence à envisager qu’il peut s’agir de crimes rituels. Le symbole du scalp est très marqué : les cheveux, dans de nombreuses civilisations, sont symbole de puissance. Chez une femme, ils concentrent en plus un fort pouvoir érotique. L’assassin choisit donc de manière radicale et brutale de leur ôter ce pouvoir. Nous cernons mieux sa personnalité, mais n’avons toujours aucune piste sérieuse.

	Or cinq jours plus tard, un nouveau meurtre dans le même coin, à l’hôtel Crossley cette fois, nous prend de court. Même mise en scène, même bague d’opale à l’index gauche, mais dans la transparence de la pierre un trait sombre partage la figure géométrique en deux, à deux tiers du sommet tourné vers le haut.

	Son père la questionne :

	— Je crois me souvenir qu’il s’agit dans ce cas d’une jeune touriste sans histoire que son copain vient de déposer devant l’hôtel avant d’aller garer leur voiture ?

	Le Commissaire ne lui laisse pas le temps de répondre :

	— C’est exactement cela, tu as une excellente mémoire. Ce nouveau crime vient contrarier toutes les théories que nous avons échafaudées. La victime n’a cette fois aucun lien apparent avec le milieu de la prostitution ou de la drogue. Nous sommes dans le flou total et la pression médiatique ne fait qu’ajouter à nos errements. C’est Melinda qui nous permet d’avancer.

	— Comment cela ? demande Mary

	— Je refuse de céder à la panique ambiante et j’essaie d’établir des similitudes. Il m’apparaît vite que le chiffre cinq semble récurrent : cinq jours d’intervalle entre les meurtres, cinq doigts de la main. J’étale devant moi les photos des victimes : toutes ont la même chevelure rousse flamboyante. Ensuite les clichés pris de leurs mains avec les bagues. Mis côte à côte ces bijoux sont à la fois semblables et différents, unis par un lien symbolique qu’il me faut découvrir. Leur disposition m’intrigue, des bords vers le centre, comme une convergence vers le majeur, vers l’essentiel.

	À l’époque Internet balbutie, on n’a pas comme aujourd’hui le réflexe de se ruer sur son ordinateur pour trouver les réponses à toutes les questions. Je ne sais par où commencer. Je me sens isolée et n’ose pas parler de mes doutes autour de moi. Personne ne me prend au sérieux, je suis considérée comme l’intello prétentieuse qui veut à tout prix caser ce qu’elle a appris lors de ses différents stages à l’étranger.

	— D’autant, l’interrompt Brooke, que tous tes collègues s’en tiennent farouchement à la première piste. Ils enquêtent sans relâche dans le milieu de la prostitution de luxe et des dealers. Le troisième meurtre n’a pas freiné leur ardeur. Ils cherchent à savoir si la touriste n’est pas en fait une journaliste en reportage sur ce milieu ; ou une étudiante en sociologie l’ayant choisi comme sujet de mémoire ou je ne sais quoi encore. Ils vont jusqu’à soupçonner son copain d’être un mac voulant mettre une nouvelle fille en circulation !

	— Et le temps passe, reprend Melinda, jusqu’au matin du 21 mai où leur belle combinaison prostitution-drogue s’effondre d’un coup : une fille de quatorze ans, handicapée en fauteuil partant rejoindre sa mère dans la salle à manger pour le petit-déjeuner, est découverte nue et scalpée dans l’ascenseur du Stamford Plaza.

	— Quelle horreur, s’exclame Karin qui a saisi la belle nappe blanche à deux mains et la tire dangereusement vers elle sous l’œil inquiet de Mary Brooke. Qui l’a trouvée ?

	— Un client du palace, un riche américain qui en a tout de suite conclu que les Australiens sont décidément des rustres ! Un comble !

	— Elle aussi une rousse, s’enquiert Karin, à la fois passionnée et scandalisée ?

	— Oui, autant qu’on peut l’être. Et vous vous en doutez elle porte une opale à l’annulaire gauche. Taillée en triangle, pointe vers l’intérieur, barrée d’un trait noir aux deux tiers vers le sommet. Entre temps, après de longues recherches, j’ai découvert quelque chose que j’ai eu le tort de communiquer aux autres, pensant que si j’ai vu juste, la suite me donnera raison. Figurez-vous que ces bagues représentent les symboles universels des quatre éléments. Je vous les donne dans l’ordre : feu, eau, air et enfin terre.

	— Ce qui veut donc dire que la série de meurtres est censée être terminée, demande Peter aussi fasciné que s’il entendait cette histoire pour la première fois ?

	— C’est bien sûr ce qu’en concluent tout de suite les collègues, trop heureux d’être enfin débarrassés de cette sale histoire.

	— Vous n’avez pourtant pas arrêté le meurtrier, renchérit Karin ?

	— Je vois que vous suivez attentivement, approuve Melinda avec un sourire. C’est vrai, mais pour tout le monde, l’essentiel est que les crimes s’arrêtent. Quant à moi cependant je suis persuadée que ce n’est pas fini. D’abord, rien ne prouve que l’assassin ne va pas ensuite s’attaquer à des blondes ou à des brunes, dans un autre quartier ou même une autre ville. Je n’y crois pas trop, mais pourquoi pas après tout ? J’ai  en tout cas une certitude absolue : je sais au plus profond de moi qu’il va frapper encore au moins une fois. Certes il a réuni les quatre éléments sur quatre doigts de quatre mains, mais il en manque un, le plus grand, celui qui porte le nom de « majeur ».

	— C’est là que te vient l’idée la plus folle que tu aies jamais eue !

	Le Commissaire en frémit encore et couve sa filleule d’un tendre regard admiratif.

	— Allez, dites-nous, on n’en peut plus, la presse Karin !

	— À force d’éplucher les dossiers, de fixer les photos et de comparer les divers lieux des crimes, j’ai noté que tous les hôtels en question sont situés dans un mouchoir de poche entre la Cathédrale Saint-Patrick et le Parlement de Victoria. J’ignore si c’est fait exprès, mais je suis persuadée qu’il y aura un cinquième meurtre, dans un cinquième palace le long de la ligne séparant ces deux institutions. Mon idée est simple : il suffit de trouver une rousse, de la faire évoluer bien en vue dans le coin ; il faut surtout qu’elle entre et sorte ostensiblement de l’hôtel dont le choix me paraît le plus évident : le Park Hyatt.

	— Rien que ça ! Et vous la trouvez où, votre rouquine prête à se faire scalper par un dingue ?

	— Je n’ai pas à la trouver, JE SUIS celle qui fera tomber le tueur dans le piège.

	— Et tu la laisse faire, lance Mary à son époux, les yeux pleins de reproches. À l’époque tu ne t’en es pas vanté ! Tu ne te rends pas compte à quel point c’est dangereux ?

	— Si, bien sûr, rétorque William avec véhémence ; mais comprenez-moi bien, toutes nos pistes sont bouchées, nos recherches ont échoué, il ne reste pas trente-six solutions. Melinda est tellement sûre d’elle quant à l’échéance d’un cinquième meurtre qu’elle m’a convaincu ; ce qui n’est pas le cas du reste de la brigade, loin s’en faut.

	— Du coup, enchaîne la jeune femme pour prendre la défense du Commissaire, William  pense à juste titre que si j’ai raison et que j’arrive à le prouver, je n’aurai pas besoin de galérer des années pour faire mes preuves. Mais pour cela je dois prendre un gros risque en espérant qu’il soit payant.

	D’autant que si mes calculs sont exacts la victime suivante doit être assassinée dans la nuit du 26. Il reste peu de temps pour me préparer et mettre toutes les chances de notre côté en élaborant un plan sans faille.

	Mon supérieur me fait confiance, je suis heureuse, je ne veux surtout pas le décevoir. Pour cela je dois me plonger au cœur de cette ignominie, étudier chaque facette de ces crimes pour tenter d’élaborer un profil aussi précis que possible du tueur ; mieux on connaît son ennemi, mieux on arrive à le vaincre !

	— Facile à dire, intervient Peter rétrospectivement effaré des dangers encourus par sa fille chérie ! William, tu étais censé la protéger et prendre soin d’elle.

	— C’est ce que j’ai fait, figure-toi, d’ailleurs regarde, elle est toujours là…

	— Ne vous disputez pas sinon Melinda ne continuera pas son histoire et je veux absolument entendre la suite. Allez, buvez une petite goutte de ce vieux Bourbon et écoutez sagement sinon je me fâche, ajoute Mary en riant.

	Tandis que la maîtresse de maison remplit les verres, Melinda rassemble ses souvenirs. Difficile d’expliquer clairement ce qu’elle ressentait alors, de décrire les sentiments qui l’agitaient, de retracer le cheminement tortueux de sa pensée. Elle s’éclaircit la voix et reprend son récit :

	— Je me revois, cette nuit-là, seule dans le grand bureau des inspecteurs. La Brigade est déserte, les collègues sont partis, certains chez eux pour dîner en famille, la plupart dans un bar boire des bières entre potes. Tous tentent d’effacer de leur esprit les images atroces qui les obsèdent : les filles au visage douloureux, la souffrance incrustée dans leurs traits, les crânes à vif et le sang qui a tout éclaboussé.

	J’ai besoin de réconfort et ce n’est pas vraiment le bon soir pour commencer un régime. Tant pis pour mes kilos en trop ! Je me sers un thé brûlant bien sucré, dispose des paquets de biscuits devant moi et me mets au travail. Grignoter des sablés à la file m’aide à réfléchir. L’assassin veut faire passer un message, c’est certain. Ses mises en scène comme le choix des victimes ou des lieux de crimes, rien n’est le fruit du hasard. Chaque détail a un sens, à moi de trouver le fil qui relie ces éléments.

	Les recherches n’ont pas permis d’établir un lien entre les filles elles-mêmes. Elles ne se connaissent pas, ne se sont jamais rencontrées auparavant. Les deux premières travaillent régulièrement dans les hôtels où on les a trouvées. Mais les deux dernières ne sont jamais venues à Melbourne avant. L’une se trouve là avec son compagnon qui lui offre une petite virée avec deux nuits dans un palace pour fêter la promotion qu’il a obtenue. L’adolescente quant à elle vient avec sa mère consulter un spécialiste à l’hôpital pour tenter d’enrayer l’évolution de sa myopathie. Leur unique point commun est leur chevelure rousse.

	Je m’applique à noter sur une page blanche les mots-clés qui, lus ensemble, provoqueront je l’espère un déclic.

	Après le mot « rousse » qui sonne comme une évidence j’écris « cinq », cinq doigts de la main, cinq jours entre les meurtres. Cinq, le nombre qui représente le mariage du principe céleste et du principe terrestre de la terre mère, symbole de l’univers, de la vie et de la nature.

	La nature représentée par les éléments feu, eau, air et enfin terre que j’inscris sur ma feuille en regard du mot « bagues ». Bagues d’« opale », pierre symbolique de l’Australie. Des opales arc-en-ciel qui, selon la légende aborigène, auraient été créées quand un arc-en-ciel, justement, est tombé au sol.

	 Melinda s’arrête un instant et esquisse un sourire : elle se revoit comme si c’était hier, incroyablement concentrée dans son bureau solitaire, mordillant tour à tour son crayon et une gaufrette au chocolat. Puis elle poursuit :

	— Je m’imprègne de toutes les légendes aborigènes sur la création du monde, le mythe du « temps du rêve » qui explique ses origines, lorsque des créatures géantes sorties de la terre, de la mer et du ciel ont créé l’univers et les paysages australiens ; tel le serpent arc-en-ciel qui donne et reprend la vie, être mythologique majeur pour les aborigènes.

	Je sens que j’avance, que je tiens une piste, mais c’est encore flou. Tout ça me semble absurde. Où veut-on en venir ? À quoi riment ces symboles ? Quel rapport avec des filles rousses scalpées dans les ascenseurs d’hôtels de luxe ?

	Je dois creuser, fouiller, chercher encore. J’inscris « ascenseur », « palace », « scalp ». Rien. Aucun rapport avec une quelconque légende. Pourtant il doit y avoir une relation entre ces données…

	La nuit avance, le ciel s’éclaircit.

	Revenant tout à coup sur une idée qui m’a déjà traversé l’esprit, j’attrape le plan de la ville et cercle de rouge le coin où les crimes ont eu lieu. Entre Saint-Patrick et le Parlement. Le hasard n’a rien à voir là-dedans, là encore il y a une indication. Qu’il m’appartient de découvrir. Pas évident !

	Tout à coup, sans que je sache pourquoi, les diverses pièces du puzzle s’assemblent, mon cerveau tourne à toute allure, les choses découlent naturellement les unes des autres.

	Melinda s’exprime désormais avec assurance et expose à son auditoire ébahi la théorie qu’elle a échafaudée :

	— Pourquoi Saint-Patrick ? Quel rapport avec les aborigènes ? Aucun a priori. En revanche, c’est le saint patron des Irlandais, et les Irlandais sont souvent roux… Premier point. Ensuite, le Parlement du Victoria, exemple majeur de l’architecture de l’Empire Britannique. De ces îles britanniques d’où a débarqué le Capitaine Cook, à l’origine de la colonisation de l’Australie.

	Et puis soudain un voile se déchire, tout s’éclaire.

	Elle laisse planer un silence prometteur avant de poursuivre :

	— Cinq jours après le quatrième meurtre nous serons le 26 mai. Pile un an plus tôt, le Gouvernement a instauré le « National Sorry Day », journée nationale du pardon pour faire connaître au monde le tort causé aux familles indigènes par les « générations volées ». Ces enfants arrachés à leurs familles aborigènes pendant un siècle pour être confiés à des organisations chrétiennes ou des familles blanches.

	Voilà le lien, j’en suis certaine désormais. Reste à vous l’expliquer, William, et à convaincre le reste de la Brigade que ces crimes rituels éminemment symboliques sont l’œuvre d’un Australien « originel » qui exprime sa volonté d’en revenir aux fondamentaux de son peuple : la terre n’appartient pas à l’homme, les colonisateurs n’ont pas à s’approprier un pays, car c’est l’homme qui appartient à la terre.

	Il fait grand jour maintenant, il n’est plus le temps d’aller dormir. Délaissant le thé pour un grand mug de café serré, je décide de vous attendre, Commissaire.

	Il reste deux jours avant la date fatidique.

	— Quand j’arrive, enchaîne William Brooke je vois tout de suite que pour toi la nuit a été longue, mais fructueuse. Moi non plus je n’ai pas dormi, trop de pression, trop d’incertitudes. Et là, tu m’épates ! Je suis fier de toi ; inquiet pour la suite, mais heureux de prouver à tous que j’ai raison de te faire confiance.

	— Ce ne sont pourtant encore que des hypothèses, reprend Melinda d’un air faussement modeste.

	— Bien sûr, mais j’y crois, il ne peut en être autrement.

	— Je me souviens comme si c’était hier de ce que vous me dites quand vous prenez les choses en main : « Rentre chez toi, dors un peu et fais ta valise. À quinze heures Spencer passera te prendre pour t’emmener au Park Hyatt. Votre suite est réservée au 14° étage au nom de Charles et Maureen Simpson ».

	— Et moi je me souviens de ton air ahuri ! Comment ai-je eu l’idée de te coller Spencer comme mari, même fictif !

	— C’est vrai que déjà à l’époque je ne pouvais pas le blairer. Mais vous avez décidé, n’est-ce pas ? Je n’ai pas le choix. Voilà quelle est ma mission : revêtue de ma belle perruque rousse…

	— Qui te va fort bien, d’ailleurs !

	— Hum, je me préfère en blonde ; surtout après ces événements. Donc je sais désormais ce que je dois faire, en priant de ne pas m’être trompée dans mes prévisions et d’avoir choisi le bon hôtel.

	— Nous prenons un sacré risque. Si nous laissons filer le tueur, il peut très bien recommencer sa série de crimes l’année d’après, dans un autre quartier, une autre ville…

	— …ce qui est hors de question, s’écrie la jeune femme. Mon rôle consiste à circuler dans la rue, en restant naturelle et à me montrer dans le hall. Mon « mari » et moi devons descendre dîner au restaurant du palace vers 21 heures et remonter ensemble dans la chambre, en nous disputant visiblement. Puis, vers 23 heures je redescends seule au bar où je reste jusqu’à la fermeture. Scénario identique pour les deux soirs.

	— Et Spencer, interroge Karin ?

	— Nous avons mis des caméras dans les couloirs et l’ascenseur empruntés par Melinda, répond le Commissaire. Gary Spencer garde l’œil sur les écrans de contrôle installés dans la chambre. La Brigade entière est en alerte, micros-cravates et oreillettes en place, tous prêts à intervenir au signal.

	— Et toi, Melinda, tu es équipée aussi, demande Mary ?

	— Évidemment, pareil, micro, oreillette et tout le toutim.

	— Alors ? s’impatiente Peter qui connaît la suite, mais ne se lasse pas de l’entendre, chaque fois admiratif du courage et de la perspicacité de sa fille.

	— J’y viens. Je n’ai aucun mal à me disputer avec Spencer. Sa suffisance, son arrogance, son attitude faussement protectrice comme si j’étais incapable de me débrouiller seule m’exaspèrent. Le deuxième soir, le jour J, il m’a particulièrement agacée ; je suis sur les nerfs, mais je dois prendre sur moi pour ne pas tout faire capoter à cause de cet abruti.

	Après le repas nous remontons ensemble, puis je reprends très vite l’ascenseur vers le bar. J’ignore à quel moment l’agresseur va fondre sur moi : j’ai prévu plusieurs allers et retours sous divers prétextes pour m’exposer au maximum.

	Tout dérape brusquement alors que je remonte chercher mon sac soi-disant oublié dans la chambre. Je suis aux aguets, l’ascenseur s’arrête à différents étages. Nous sommes quatre, puis trois, puis deux. Tous les hommes étant descendus, je suis soulagée, ce n’est pas pour cette fois. Je commence à respirer, adressant un sourire à la dame âgée restée dans la cabine avec moi. Quand soudain le noir ! Aveuglée, mes yeux brûlent atrocement, je ne vois plus rien. Je sens ma perruque arrachée, mon front entaillé, j’ai encore la marque, regardez, s’emporte la jeune femme qui soulève sa frange blonde. Je hurle dans le micro, tente de me défendre, puis l’ascenseur  stoppe, j’entends la porte s’ouvrir, des éclats de voix… et je sombre.

	— Devant son écran, Gary comprends  immédiatement et donne l’alerte. Nous intervenons tout de suite, s’écrie Brooke encore dans le feu de l’action. On peut lui reconnaître ça, il est efficace.

	— Encore heureux qu’il ait fait son boulot ! Je me réveille à l’hôpital. Comme les autres victimes j’ai reçu en pleine face un jet de bombe aveuglante et paralysante qui m’a fait perdre connaissance. Et c’est vous, William, qui m’avez raconté la suite. 

	— Exact ! Après avoir penché pour le dealer punissant pour l’exemple, puis pour le tueur en série psychopathe amateur de belles rousses, nous sommes définitivement convaincus par ta théorie sur les aborigènes. Le sujet est ultra-sensible à l’époque. La politique d’assimilation forcée des enfants indigènes a échoué, de petites émeutes éclatent un peu partout dans le pays, les scandales se multiplient. Dans ce contexte il semble tout à fait plausible que ces crimes soient l’œuvre d’un militant extrémiste aborigène.

	— Personne en revanche n’a imaginé que de telles horreurs puissent être perpétrées par une femme, moi pas plus que les autres reconnaît Melinda. Pourtant c’est le cas !

	Rosie Grant, arrachée enfant à sa famille biologique, confiée à des blancs dont elle est quasiment devenue l’esclave ! Adulte elle se prostitue pour survivre, ne se marie jamais, n’oublie jamais. La « journée nationale du pardon » sonne comme une insulte pour elle qui ne pardonne pas. C’est trop simple : il suffit de s’excuser et hop, on passe l’éponge. Pas elle, elle va leur montrer à ces envahisseurs ce qu’on ressent quand on vous enlève vos enfants, qu’on vous prive de vos filles ; en choisissant de supprimer des rousses qui représentent pour elle le stéréotype de la jeune Britannique.

	— Un peu comme Sarah Ferguson qui a épousé le Prince Andrew quelques années avant !

	— Karin est une grande dévoreuse de la presse people, s’exclame le Commissaire en riant. Allez, Melinda, continue !

	— Vous savez, les aborigènes ne se sont jamais soumis à l’envahisseur ; à ces colonisateurs qui ont tenté de rompre le lien métaphysique qui relie à l’univers ce peuple dont la culture est la plus ancienne du monde et qui n’est plus rien sans sa terre. Rosie Grant a basé son action sur des symboles forts. Les bagues d’opale en sont un exemple ; on découvre d’ailleurs dans son sac celle qui m’est destinée, un superbe cabochon arc-en-ciel qu’elle aurait glissé au majeur de ma main gauche une fois son forfait accompli, en guise de dévotion à l’esprit créateur du « Temps du Rêve ».

	Le choix du lieu des « sacrifices » n’est pas anodin non plus : les hôtels sont des lieux de passage, signifiant par là même que les colons ne sont pas destinés à rester sur la terre des ancêtres. Enfin, le matin du 26 mai, les cinq scalps devaient être déposés devant le Parlement du Victoria pour indiquer aux autorités la fin de la domination britannique ; et les vêtements des cinq mortes laissés sur le parvis de la Cathédrale Saint-Patrick pour montrer au monde que les vrais habitants de l’Australie n’ont pas à se couvrir d’oripeaux pour vivre dignement.

	La jeune femme s’interrompt pour respirer avant de conclure :

	— Il n’y a pas grand-chose à rajouter. Sauf que j’ai appris cette fois-là qu’il ne faut jamais se fier aux apparences ni faire confiance à qui que ce soit dans une enquête criminelle. Surtout pas à une vieille dame qui vous sourit dans un ascenseur !

	Mary se précipite vers elle et plaque un baiser sonore sur chacune de ses joues :

	— On te doit une fière chandelle, ma mignonne ! À circonstance exceptionnelle, boisson exceptionnelle ; Willy, s’il te plaît, va chercher la bouteille de champagne français que j’ai mise au frais.

	— Non, non ce ne serait pas raisonnable proteste Karin ; je conduis et je suis déjà un peu pompette.

	— Ne vous en faites pas, je vous ramènerai la rassure Peter qui, connaissant trop bien les effets pervers de l’alcool, est désormais d’une sobriété exemplaire.

	Après avoir rempli les coupes, le Commissaire ajoute :

	— Et ce que cette petite ne vous dit pas, c’est qu’elle est devenue célèbre du jour au lendemain. La presse s’est emparée de l’histoire et en a fait ses choux gras. Pendant plusieurs semaines Melinda Fields a volé la vedette aux politiques et artistes de tout bord : presse écrite, chaînes de radios et de télés, on se l’arrachait et elle n’arrivait pas à répondre aux multiples sollicitations dont elle faisait l’objet. À dire vrai, on ne la voyait presque plus à la Brigade !

	— Oh là, vous exagérez réplique-t-elle amusée.

	Elle suspend sa phrase et poursuit d’un ton beaucoup plus sérieux :

	— Même si vous en rajoutez, William, il n’en reste pas moins que Spencer ne m’a jamais pardonné cette soudaine notoriété. C’est cela sans aucun doute qui a accentué notre rivalité.

	Elle s’interrompt à nouveau, son regard se durcit brusquement et elle murmure d’une voix à peine audible :

	— Au final il n’y a pas de justice puisque c’est lui qui a gagné…

	— Vu les circonstances, je suis persuadé qu’il n’y a rien à regretter s’empresse d’ajouter Peter ému par l’amer désarroi de sa fille. Sans Nathan, ta vie à Melbourne n’a plus de sens et l’opportunité qui se présente à toi de rejoindre Interpol est à saisir sans hésiter.

	Elle sent à nouveau une chape de plomb peser sur ses épaules, fixe au loin les lumières des tours éclairées puis contemple son fils endormi à ses côtés. Elle le recouvre d’un geste tendre, frissonne…

	Quel avenir ici ou ailleurs pour tous les deux ?

	 

	FIN

	
 

	1 Cf. La mort à pleines dents, de la même auteure.

	2 Cf. La mort à pleines dents.

	3 Cf. La mort à pleines dents.

	4 Cf. Accents graves, de la même auteure.

	5 Cf. Accents graves.
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